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FABLE

LES LOUPS ET LES CHIENS

Les loupi. en cherchant à s'instruire
Dans les gro% li vr' s des savants,
Un jour, arrivèrent à lire
Que les chiens étaient leurs parents.

Flairant aus-itôt leur affaire,
ls dirent : Voi i du rtirfort!
Et s'avançitnt vers la clairière,
Ils sorteat d'un commun accord.

Q us cliqrchent-ils ? Une entrevue
Avec LMessetxrs 1e4 noblem chieus.
Qune veulent i s ? Ils ont en vue
D)e les gagner comme soutiens.

«I BLinjour, amis, gr-%nde nouvelle
On dlit qut. nous somm s9 couîins
Donc no re existence mortelli
Doit couler par mêmes chemins.

Pour vous, hélas ! qupl esclavage
Est le vôtre, en captivité1
Oh ! ai vous savit z l'avantage
Da notre chère liberté!

Unisson@-nous par alliance,
Nous aurons les mêmes bienfaits.
Oiblions rancune et ven,ýeïnce,
Et signons un traité de paix.

Votre appui nous est néresqaire
Autant que le nôtre à vomis tous.
L'et,sentiel est la bonne chère 1
U-nis, qui tiendra contre nous ?

Auprès des brebis grassouillettes
Vous nous introduirez d'ab r 1
Agneaux, dindons, poule: replètes
sýous mangeýons iiêma avec transport

Nous vous régal, rins nsuite
Dos fiindits de nos bois,
OÙt nous ten-ns toujours marmite
Abondante et douce à la fois.

(114r là, les plaisi's de la chasse,
Nous les goûtons i, cesamnient.
Est-il un emploi qui surpa se
Un exercice aussi charmant ?

Et sous le rapport militaire,
Snogez quA nous somm ýs puissants:
Nous moinnmes rompus à la guerre,
Nous avons dum terribles dtnts ! "

Les nobles chiens, à ce langage,
'Se s-ntirent tout irritýs

Asse'z, loups, de ce b Àvardage,
Vra ment, nous sommes insultés.

Si n-'us avons même origine,
Aujourd'h. i, c'est tout diffàrent
Parmi vous la race canin-i
Ne reconnaît aucun parent.

Ayant forfait à la nature,
Vous avt-z forfait à l'honneur
Monstres, brigands, vile ro:ure,
Vous êtcs dts objets d'hoî-re-.r1

Maudit snsient vos conseils de traîtres
J&aias nous n'irons avec vous.
Abandonner, trahir vos maît es
Non ! Nous ne sommes pas ai fous.

Oanous choym dans la faiiri le ;
Nous aimons, nomsi sommes aimés!
Q u'immorte à nous la pacotille
Des biens dont 'ous ête's charmés?

Notre maison, notre apanaga,
Vaut mieux que votre liberté:
Vous ne vivez que d- carnage,
Nuus ne vivons que de boné!

Et la chs-se. quoi qu'on eni dise,
Paraît bien rard dainï voi bois:
Vos nimig-es flancs, avec franvhise,
Admettent qu'ils soent aux abois

Vous n'aurez pas notre vol-tille,

Il vous appartient de séduire.
Car c'est 1 à 1'(e 1re dt s d émons
Mais jamais vous ne pourrez dire
Que le stigmate est sur nos fronts

Ni stigmate d'aprstssie,
N stig ate de ]àlâ hté.
Arrière votre hypocrisie
Vive notre fidélité1

C'est aiusi que le chiens eux-mêmes
Do,,nent à homme des leçons:
Le-urs discours sont d s anathèmes
Contre renégatis et poltrons.

Comme les chiens, la race humaine
Esàt en bute aux à4iuc ions
L'orguf il, la colèr e, la haine
Causent mille defections.

Hnle aux s4ducteurs qui concertent
La basiies e et la trahison!
Honte aux m4heureux qui désertent
Et Patrie et Religion

COURIIIER DE PARIS

N. D R-L'article qui suit, de notre charmant con-
frère parisien, devait ptsser une s maine ou deux plus
tôt, lDes empê'-hr-ments incontiôlables l'ont retardé;
nous le rt grettmns autant que nos leu' enra. Ce sera un
mal pour un bien : pi-que nons aurons l'avantbge de
donner deux Il Courrier de Pariel," à dates plus rap-
prochiées.

ES morts vont vite, dit la bal-
lade allemande. C'est vrai.
-Nous venons de perdlre, en

pr trois semiaines, trois Il un-
mnortels,'" et qui donc au-

*-jourd'hui parle encore d'eux?
Si l'on prononce leur nom,

daeture, c'est pour s'oc-
cuper... de leurs succes-
seurs à l'A cadémnie fran-
çaise.

Vous savez sans doute
que c'est un petit jeu très parisien que celui des
candidatures académiques. Il y a des salons où
l'on ne fait que cela-de ces salons littéraires, très
graves, très gourmés, où l'on serait tenté de parler
etn vers-si l'on avait la rime facile. Pailleron les
a (dépeints, dans son étincelante comédie- Le
mfonde oit l'on s'ennn2e.

Ces salons donc, sont très occupés en ce moment.
Vous pensez: trois fauteuils à pourvoir. d'un coup !
Et, d'en avoir ainsi trois, libres à la fois, cela simi-
plifie singulièrement les choses. On va pouvoir
contenter tout le monde-au moins les plus pres-
sés, les plus pressants. On se livre dé jà, dans les
ngraveq cénacles, à des calculs de probabilités ; on
pi-se les chances de chacun ; on escompte l'arrêt
des trente-sept immortels survivants, et voici ce
que l'on présume:

2N. Berthelot, le savant chimiste, semblerait assuré
d'obtenir sans concurrence le siège d'Ernest Renan.
Restent en présence deux candidats principaux:
MM. Thureau-Dangrin et Emile Zola, qui ont l'un
et l'autre de chaleureux partisans et des adver-
saires irréconciliables.., jusqu'à présent. Or, il pa-
raît que l'accord est à la veille (le s'établir sous les
coupoles de l'Institut : les intransigeants vont tran-
siger. Ils devinent probablement qu'ils ne se dé-
barrasseront pas autrement de ces deux candidats
qui se (lisent eux-mêmes candidats perpétuels.

Il est donc fortement question de se faire des
concessions réciproques. La faction de l'Acadé-
mie que l'o n est convenu d'appeler "lle parti des

E nl d c r e v n c e ,-es a m i 1d M .- o a r n d o n l a p -

A propos de Marmier, on a raconté beaucoup
d'anecdotes ces jours-ci. Le vieil académicien
avait, parait-il, la passion des bouquins. Tous
ceux qui ont peu ou prou visité Paris savent que
sur les parapets des q1uais, le long de la Seine, sont
étab)lies en plein vent-c'est le cas de le dire, car
il n'y a pas un en(droit de la capitale aussi propice
aux fluxions de poitrine-sont établies, dis-je, des
caisses remplies de livres délaissés que l'on vend à
bas prix. Tout ce que la rive gauche compte de
savants, de bibliophiles, de gens de lettres, d'étu-
diants, s'amuse à flâner là , à feuilleter les pages
jaunies, et plus d'un a eu la chance de découvrir,
échoué au milieu de ces épaves, quelque volume de
valeur.

Marmier était au nombr'e des plus assidus "lbou-
quineurs." Un jour, il aperçut dans ce rebut de
la librairie, un livre signé de son nom et portant
sur la première page une dédicace écrite par lui-
même à un célèbre critique. Il acheta le bouquin,
le fit luxueusement relier et l'envoya derechef au
critique, avec ces mots:" Vous le garderez peut-
être pour sa reliure ?"

L'académicién défunt n'a pas oublié, en mourant,
ses bons amis les quais. Par une clause de son
testament, il leur lègue une somme de 1000 f. pour
que tous les bouq -inistes se réunissent en un grand
banquet donné en son honneur. Vous pensez si
les pauvres diables sont contents de l'aubaine : un
banquet à dix f rancs par tête, puisqu'ils sont une
centaine environ On n'a pas tous les jours pa-
reil gala.

Ce repas-là sera plus gai, certes, que le repas
funèbr'e que quelques fer-vents (le Renan vont
donner, à la mémoire du maître Un dîner fu-
nèbre, on ne s'explique pas bien, au premier abord,
en quoi cela consiste. Il paraît que c'est tout sim-
plement la réunion habituelle du D)îner celtique,
dont faisait partie l'auteur de la Vie de Jésus.
Seulement la date en a été fixée cette fois au 2 no-
vembre-jour des mnorts-on a dû prononcer des dis-
cours à l'éloge de Renan et, en signe de deuil,
supprimer les chants bretons qui terminaient or-
(dinairement la soirée.

Etraiiîge manière d'honorer' le philosophe qui
vantait et professait avant tout la gaieté et la
bonne humeur ?

Eh bien;, n'avait-il pas raison, cet esprit aimable
et toujours souriant ? Je ne veux pas parler ici
(le ses opinions religieuses-; c'est une question dé-
licate et brûlante, et je ne voudrais pas froisser
ni ses partisans, ni ses détracteurs. Je m'occupe
seulement de son caractère affable et bon, de sa
maniere si saine et si juste de prendre la vie par
son meilleur côté, sans lui demander plus qu'elle
ne peut donner, sans se laisser abattre par toutes
les innombrables petites misères de lexistence.
Oui, certes, je crois que la gaieté et la bonne hu-
meur sont encore ce qu'il y a de mieux pour aller
di-oit son chemin, sans trop se mneurtrir aux épines
et aux cailloux.

Et d'autres aussi sont de mon avis, puisque l'on
vient de donner une consécration officielle à la
chanson, la chanson, cette moëlle tde l'esprit fran-
çais, cette mousse de champagne qui est si bien
chez elle sur le vieux sol gaulois.

Oui la chanson entre à l'Académie ; décidément,
l'Académie fait beaucoup parler d'elle en ce mo-
ment ! Un généreux inconnu a légué à la docte
assemblée un capital de dix mille francs dont la
rente devra être consacrée, tous les deux ans, à la
meilleure chanson.

Cela semble bizarre, ce rapprochement ; les im-
mortels s'érigeant en jury po r discuter les mérites
d'une composition presque toujours essentiellement
plébéienne, où le p, u ple garde son franc parler, un
peu rude parfois. Et je me demande si les Qua-
rante oseraient couronner, par exemple, quelqu'un
de ces couplets fér-ocement ironiques d'Aristide
Bruant, ou bien Jean-Pierre, cette admirable
chanson de Richepin, si "lnat" re " et si noble dans
sa rusticité, mais où la gyrammiaire es tra.itenaec
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